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— M’occuper de la réception ? Moi ?
Cady McBain leva les yeux du massif de fleurs qu’elle plantait et dévisagea sa mère d’un air contrarié.
— Seulement quelques heures, ma chérie, s’empressa de préciser Amanda McBain. Jusqu’à ce que ton père et moi soyons rentrés de Portland.
Cady soupira. Sa famille dirigeait l’auberge La Rose des Vents depuis quatre générations. Pour ses parents, et même pour son frère et sa sœur aînés, avant qu’ils ne quittent la maison, les diverses tâches de l’auberge étaient une simple routine, comme une seconde nature qui ne leur demandait aucun effort.
Pour elle, au contraire, cela avait toujours été une douloureuse corvée.
Il lui arrivait parfois de croire qu’il avait dû se produire un échange accidentel de bébés à la maternité où elle était née. Elle, elle n’était à l’aise qu’un plantoir ou un sécateur en main, et elle entretenait avec compétence les jardins de La Rose des Vents, des massifs fleuris aux arbres, à la pelouse vert émeraude qui descendait en pente douce derrière la maison jusqu’aux premiers clapotis du petit port de plaisance de Grace Harbor.
Cady avait un contact privilégié avec le règne végétal. Elle comprenait les plantes. Elles au moins étaient prévisibles. Alors que les gens restaient pour elle un mystère insondable sur lequel elle n’avait pas vraiment envie de se pencher.
Ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé, même si les relations avec la clientèle de l’auberge étaient pour elle aussi agréables qu’une séance de roulette chez le dentiste. Elle avait beau s’appliquer et y mettre toute sa bonne volonté, elle finissait toujours par dire ou faire exactement ce qu’il ne fallait pas.
— Où est Lynne ? demanda-t-elle, songeant à la femme énergique et efficace qui occupait habituellement les fonctions de chef réceptionniste.
— Elle a téléphoné pour nous prévenir qu’elle est alitée avec la grippe, mais il est trop tard pour annuler le rendez-vous de ton père. Le docteur souhaite lui faire passer quelques examens.
— Des examens ? répéta Cady, fronçant les sourcils. Quel genre d’examens ?
— Tu comprendras lorsque tu auras dépassé la cinquantaine, grogna Ian McBain, qui venait de les rejoindre. De toute façon, c’est une perte de temps. Je suis en pleine forme.
— Et nous tenons beaucoup à ce que tu le restes, déclara Cady, repoussant d’un revers de main une boucle de cheveux roux que la brise marine avait balayée sur son visage. Va donc à ton rendez-vous, papa.
— J’espère que nous ne te retardons pas trop dans ton travail, ma chérie, s’inquiéta sa mère.
Cady haussa les épaules.
— Pas vraiment. J’avais prévu de passer la journée à travailler dans le jardin. Je suppose que je peux m’occuper aussi de la réception.
Elle omit de préciser qu’elle avait espéré employer ce temps dans la serre toute neuve qu’elle avait fait installer au début de ce printemps tout au bout de la propriété, une magnifique installation où elle soignait les jeunes pousses destinées à alimenter sa toute nouvelle société de création et d’entretien de jardins et d’espaces verts.
Ian considéra sa femme et sa fille tour à tour.
— Tu vas laisser Cady s’occuper seule de la réception ?
— As-tu une meilleure idée ?
— Oui. Nous pourrions annuler mon rendez-vous, par exemple, suggéra-t-il d’un ton plein d’espoir.
— Il n’en est pas question, décréta Amanda en tournant les talons pour se diriger vers la maison.
— Tu ne vas pas faire fuir nos clients, au moins ? s’enquit Ian, considérant sa fille d’un air soucieux. Nous avons besoin de gagner un peu d’argent, je te le rappelle. La nouvelle toiture ne va pas se payer toute seule.
Cady lui offrit son sourire le plus rassurant.
— Fais-moi confiance, papa. Je m’occupe de tout.
Visiblement peu convaincu, Ian entoura les épaules de sa fille d’un geste affectueux, et ils se montèrent ensemble les marches du porche à l’arrière de l’auberge.
Malgré son incompétence chronique dans le domaine de l’hôtellerie, Cady adorait cette auberge, construite en 1911 pour offrir un service de qualité à la clientèle de la marina adjacente qui était l’activité principale de son arrière-arrière-grand-père Archie McBain. Depuis quatre générations, la vieille bâtisse dominait fièrement le petit port de Grace Harbor, même si le style néocolonial d’origine avait depuis longtemps disparu au gré des nombreux agrandissements que l’auberge avait subis en presque un siècle d’existence. A présent, le bâtiment de deux étages, entouré d’un porche sur trois de ses côtés, s’étalait dans toutes les directions, mais ce qui aurait dû être un cauchemar architectural avait mystérieusement gardé tout son charme, et donnait une impression de confort et de douceur de vivre.
On racontait dans la famille que Jenny, l’épouse d’Archie, avait planté elle-même l’énorme érable qui ombrageait l’arrière de la maison, et que Manya, l’épouse de Donal, avait fait construire le kiosque du jardin. Le fils de Donal, Malcolm — le grand-père de Cady —, avait apporté sa contribution personnelle sous la forme des quatre bungalows comportant chacun quatre chambres avec vue sur le port de plaisance regroupés autour du bâtiment principal et destinés à la clientèle souhaitant un peu plus d’intimité.
Les voiliers blancs se balançaient toujours à l’amarre le long du quai de Grace Harbor, et la marina était aujourd’hui la propriété de Lenny, l’oncle de Cady, qui en avait confié la gestion à son fils Tucker.
— Nous avons seulement trois chambres occupées, annonça sa mère en traversant le hall où se trouvait le comptoir de la réception. Six clients.
Cady vit son père froncer les sourcils. En ce début du mois de mai, on était encore loin de la haute saison touristique dans le Maine, mais il aurait dû y avoir au moins deux fois plus de chambres occupées, et la jeune femme savait que ses parents commençaient à s’inquiéter de cette situation.
— Et où en sommes-nous avec le petit déjeuner ? s’enquit-elle, indiquant la porte du petit salon.
— Nous venons à peine de commencer à le servir, répondit sa mère. Un couple est déjà là, mais les autres sont encore dans leur chambre. Mais ne t’inquiète pas, tout est déjà prêt pour eux. Tu n’auras qu’à t’assurer qu’ils n’ont besoin de rien d’autre, et débarrasser les tables lorsqu’ils auront terminé. Tu connais la routine.
— Oui, reconnut Cady en soupirant. Cela fera bientôt vingt-sept ans que je la connais.
— Ce sont des gens sans problèmes, tu verras, lui assura sa mère, sans tenir compte de son peu d’enthousiasme. Avec un peu de chance, tu n’auras presque rien à faire jusqu’à notre retour.
Cady surprit le sourire ironique de son père. Dans une auberge, tout pouvait arriver, et elle le savait. Mais elle pouvait toujours espérer.
— Attendons-nous de nouveaux arrivants, aujourd’hui ? voulut-elle savoir.
— Une seule réservation, précisa Amanda. Mais cette personne ne devrait arriver qu’après notre retour.
— Fasse le ciel qu’il ne soit pas en avance ! marmonna Ian.
— Allons, ne sois pas si négatif ! le gronda Amanda. Cady s’en tirera très bien. N’est-ce pas, ma chérie ?
— Je serai un modèle de gentillesse, promit Cady. A présent, vous devriez vous dépêcher de partir si vous ne voulez pas être bloqués dans les embouteillages.
Elle les accompagna jusqu’à la porte et les suivit des yeux alors qu’ils se dirigeaient vers le parking, main dans la main comme toujours. Elle sourit. Depuis son enfance, les deux constantes de sa vie avaient été l’auberge et l’amour tranquille que se vouaient ses parents. Elle avait toujours supposé qu’elle aussi rencontrerait un jour un homme qui l’aimerait comme son père aimait sa mère. Tout au moins jusqu’au moment où elle avait intégré le lycée, et qu’elle s’était aperçue que les garçons préféraient les blondes plantureuses aux garçons manqués comme elle, à la tignasse auburn et aux opinions bien arrêtées sur le sens de la vie.
Le jour où elle avait abandonné tout espoir de découvrir l’amour dans les bras d’un Adonis, elle avait enfin trouvé la paix intérieure et décidé que le monde devrait s’habituer à ce qu’elle était, pour le meilleur et pour le pire. Et aujourd’hui, à vingt-sept ans, il n’était plus question de changer de style de vie pour qui que ce soit.
Elle se lava les mains et noua un tablier autour de sa taille. Bien que La Rose des Vents s’enorgueillît d’un restaurant séparé employant une demi-douzaine de cuisiniers, le petit déjeuner avait toujours été servi dans le petit salon du bâtiment principal, et sa préparation en avait toujours incombé à Amanda et à Ian, et à l’équipe de la réception.
Seulement, ce jour-là, l’équipe de la réception ne comptait qu’un seul représentant : Cady.
La jeune femme soupira. Son problème principal, ce n’était pas tant une incapacité quelconque à rester courtoise qu’un irrésistible besoin de parler franc en toutes circonstances. Et peut-être une toute petite tendance à l’impatience. Tout le contraire de son père, qui pouvait prêter une oreille compatissante pendant des heures à n’importe quel inconnu en mal de confidences.
Cady avait vaguement tenté de s’améliorer, mais l’expression de son visage finissait invariablement par la trahir. On pouvait y lire exactement ce qu’elle pensait de son interlocuteur, ce qui pouvait parfois s’avérer problématique.
Un sourire professionnel fermement plaqué sur ses lèvres, elle entra dans le petit salon pour réapprovisionner les stocks de café, d’eau chaude, de muffins et de fruits. Un deuxième couple de clients venait de s’installer à l’une des tables, et Cady s’aperçut qu’il ne restait plus de jus d’orange.
— Ça commence bien, marmonna-t-elle, en s’apercevant qu’il n’en restait plus non plus dans le petit local qui servait de réserve.
Le petit déjeuner allait durer encore une heure, le troisième couple n’avait pas encore fait son apparition, et voilà qu’elle se retrouvait sans jus d’orange.
Elle ouvrit sans bruit la porte de service de l’office et se dirigea vers la chambre froide du restaurant. Elle subtiliserait discrètement quelques cartons de jus d’orange, et le cuisinier en second n’y verrait que du feu.
— Vous salissez mon carrelage tout propre ! lança une voix derrière elle.
Elle sursauta. Se retournant, l’air penaud, elle vit le cuisinier en second planté sur le seuil de la cuisine, et lui offrit son plus beau sourire.
— Roman ! Que faites-vous ici ?
— Et vous ? répliqua le jeune homme. Il n’y a rien pour vous ici. Si vous avez faim, demandez à quelqu’un de la réception.
— Justement, j’en viens. Et c’est moi qui m’occupe du petit déjeuner.
— Toute seule ? dit-il d’un ton incrédule.
Cady leva les yeux au ciel.
— Oui, toute seule. Lynne est malade, et mes parents ne seront pas de retour avant cet après-midi. Mais ne prenez pas cet air-là, je m’en tire très bien.
— Vos parents devraient vraiment embaucher du personnel.
— D’après ce que j’ai entendu dire, c’est vous qui avez besoin que l’on vous donne un coup de main, répliqua-t-elle en allant ouvrir la porte de la chambre froide.
Le chef de cuisine, Nathan Eberhardt, avait terminé son contrat trois semaines auparavant, et il était parti en laissant Roman seul aux commandes. Et même si Roman était un excellent cuisinier et un travailleur infatigable, il avait à peine vingt-trois ans, et il n’avait pas suffisamment d’expérience pour diriger seul le ballet compliqué qu’était l’organisation d’une cuisine de restaurant.
— Vous avez des commis pour vous aider, lança-t-elle par-dessus son épaule. Vous devriez déléguer une partie de votre travail, ou vous allez mourir d’épuisement.
— La dernière fois que j’ai vérifié, je respirais encore, ironisa-t-il. Et, d’ailleurs… Hé ! Attendez une minute ! Que croyez-vous faire ?
— J’ai seulement besoin d’un peu de jus d’orange pour le petit déjeuner, répondit Cady en ressortant précipitamment de la chambre froide.
— Oh non, pas question ! Vous n’avez qu’à prendre le vôtre. Celui-ci est pour ma marinade de saumon.
— Je vous ai apporté des tomates, hier ! protesta-t-elle.
— Ce n’est pas une raison pour vous servir dans ma cuisine ! dit-il en s’avançant d’un air outré. Rendez-moi ce jus d’orange tout de suite !
Il était rapide, mais Cady l’était encore davantage, et elle s’enfuit en courant.
Planté sur le pas de la porte Roman la suivit des yeux, un sourire goguenard aux lèvres.
*  *  *
L’un des seuls avantages de ce travail à la réception était que l’on ne voyait pas passer les heures. Et 13 heures arrivèrent en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.
Chaque fois qu’une nouvelle personne se présentait au comptoir, c’était généralement l’annonce d’un problème, d’une question ou d’une urgence à gérer. Et, comme chaque fois qu’elle avait été appelée à remplacer ses parents, son respect pour eux grandissait. Roman avait dit vrai : ils avaient besoin de davantage de personnel. Quelques heures seulement de leur travail quotidien l’avaient laissée totalement épuisée.
Elle avait lavé la vaisselle du petit déjeuner, plié des draps dans la buanderie, passé l’aspirateur dans le hall, confectionné des biscuits pour le thé de l’après-midi. Elle avait renseigné des voyageurs, aidé à faire démarrer la voiture d’un client qui avait laissé son plafonnier allumé toute la nuit et calmé une femme de chambre en pleine crise de nerfs parce qu’elle avait vu une souris dans le placard à balais. Et tout cela en souriant, encore et toujours.
Mais sa patience commençait à s’émousser.
Pour la énième fois de la journée, elle entendit tinter le carillon de la porte, et ne put s’empêcher de pousser un soupir excédé.
— Y a-t-il quelqu’un ?
— Une minute ! répondit-elle, s’efforçant de dissimuler son irritation. Qu’est-ce…
Les mots qu’elle s’apprêtait à prononcer moururent sur ses lèvres.
Le nouveau venu avait le visage d’un libertin du XVIe siècle, mince et énergique, avec des pommettes hautes ; un visage modelé par le plaisir. Elle l’imaginait parfaitement se battant en duel à l’aube, ou séduisant les belles dames de la Cour. Ou encore, peignant une toile dans un atelier d’artiste, ou bien penché sur un clavier dans un club de jazz enfumé, jouant un blues langoureux.
Ses sourcils sombres parfaitement dessinés avaient la même teinte que ses longs cheveux bouclés cascadant jusqu’à ses épaules. Il ne s’était pas donné la peine de se raser, ce matin-là, et l’ombre de barbe qui encadrait ses lèvres généreuses renforçait l’impression de force masculine qui émanait de lui.
Ses lèvres…
Tentation et humour, fascination et promesse. C’était des lèvres faites pour le rire, pour le plaisir amoureux.
Des lèvres faites pour les baisers.
Et soudain, Cady se sentit rougir.
« Reprends-toi. Ne te conduis pas comme une idiote. »
— Bienvenue à La Rose des Vents. Que puis-je faire pour vous ?
— Je désirerais parler à Amanda ou à Ian McBain.
— Ils sont absents pour le moment. Mais peut-être pourrais-je vous aider ?
— J’en ai de la chance, observa-t-il, esquissant un sourire.
C’était le sourire d’un homme habitué à faire fondre le cœur de chaque femme qui posait les yeux sur lui, le sourire d’un séducteur pour qui le charme était une seconde nature. Mais Cady se méfiait des beaux séducteurs en général et, après la matinée qu’elle venait de passer, elle n’avait pas du tout envie d’être charmée.
— A cette heure-ci, votre chambre n’est probablement pas encore prête, répondit-elle d’un ton professionnel, mais je vais demander à la femme de chambre de s’en occuper. Votre nom, c’est bien Donnelly, n’est-ce pas ? Scott Donnelly ?
— Hurst, corrigea-t-il. Damon Hurst.
— Bienvenue à La Rose des Vents, monsieur…
Elle s’interrompit soudain et dévisagea son interlocuteur d’un air ébahi.
— Damon Hurst ? répéta-t-elle. Le Damon Hurst ?
— Lui-même.
A présent, elle reconnaissait ce visage souvent vu sur la couverture des magazines féminins. Et en première page des journaux à scandales. Damon Hurst, l’enfant terrible de la nouvelle cuisine, la star des médias, mieux connu pour les frasques de sa vie personnelle que pour ses talents pourtant indéniables de grand cuisinier. Damon Hurst, le sujet de mille histoires piquantes et scandaleuses, de spéculations, de rumeurs trop baroques pour être vraies.
Sauf qu’elles l’étaient.
Cady toussota pour s’éclaircir la voix.
— Euh… bonjour, monsieur Hurst. Votre chambre sera prête dans quelques minutes.
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